ANNEXES :

Séance 1. Texte 1.

Sénèque, De Prouidentia, II, 1-4.

   Quare multa bonis uiris aduersa eueniunt ? Nihil accidere bono uiro mali potest : non miscentur contraria. Quemadmodum tot amnes, tantum superne deiectorum imbrium, tanta medicatorum uis fontium non mutant saporem maris, ne remittunt quidem, ita aduersarum impetus rerum uiri fortis non uertit animum : manet in statu et quicquid euenit in suum colorem trahit ; est enim omnibus externis potentior. Nec hoc dico : non sentit illa, sed uincit et, alioqui quietus placidusque, contra incurrentia attollitur. Omnia aduersa exercitationes putat. Quis autem, uir modo et erectus ad honesta, non est laboris appetens iusti et ad officia cum periculo promptus ? cui non industrio otium poena est ? Athletas uidemus, quibus uirium cura est, cum fortissimis quibusque confligere et exigere ab iis per quos certamini praeparantur ut totis contra ipsos uiribus utantur : caedi se uexarique patiuntur et, si non inueniunt singulos pares, pluribus simul obiciuntur. Marcet sine aduersario uirtus ; tunc apparet quanta sit quantumque polleat, cum quid possit patientia ostendit. Scias licet idem uiris bonis esse faciendum, ut dura ac difficilia non reformident nec de fato querantur, quicquid accidit boni consulant, in bonum uertant. Non quid, sed quemadmodum feras interest.

   Pourquoi les hommes de bien subissent tant d’infortunes ? Rien de mal ne peut arriver à l’homme de bien : les contraires sont incompatibles. De même que tant de fleuves, de chutes de pluies torrentielles, de sources médicinales ne changent pas la saveur de la mer et ne l’adoucissent même pas, le choc de l’adversité n’altère pas une âme vaillante : elle maintient son caractère et c’est elle qui communique aux événements sa couleur, car son pouvoir est plus grand que celui de tous les objets extérieurs. Je ne dis pas qu’elle ne les sente point, mais elle en triomphe : son calme et sa placidité ordinaires ne l’empêchent pas de faire front contre leurs assauts. Tout malheur, à ses yeux, devient un exercice. Quel est d’ailleurs l’homme digne de ce nom, l’homme vraiment épris de vertu, qui ne désire une épreuve à sa taille et ne cherche des devoirs périlleux à remplir ? Pour une nature énergique l’inaction n’est-elle pas un supplice ? Nous voyons les athlètes soigneux de leur vigueur provoquer les plus rudes champions et exiger que leurs entraîneurs déploient toutes leurs forces contre eux : ils s’offrent sans broncher aux coups et aux horions et, quand ils ne trouvent pas d’égal, s’attaquent à plusieurs rivaux à la fois. Sans adversaire le courage s’étiole ; sa puissance, sa valeur n’éclatent qu’autant que les circonstances lui permettent de faire ses preuves. Persuade-toi que l’homme de bien doit suivre cet exemple, qu’il ne redoute ni la souffrance ni l’effort et ne se plaint jamais de la destinée, que, quoi qu’il advienne, il s’en accommode et le tourne à son avantage. L’important n’est pas ce qu’on supporte, c’est la façon de supporter.

                                        Texte établi et traduit par R. Waltz, Les Belles Lettres, Paris, C.U.F., 1927

